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LES BEAUX MECS
Une série haletante en huit épisodes qui plonge au cœur de l’histoire du grand banditisme.
Par la scénariste et le réalisateur d’Engrenages  (saison 2) et par les producteurs de Pigalle la nuit.

Diffusée sur France 2 en prime-time à partir du 16 Mars (20h35 – 2 épisodes hebdomadaires).
En Coffret intégrale 3 DVD le 12 Avril 2011
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Une série réalisée par Gilles Bannier - Écrite par Virginie Brac, avec la collaboration d’Eric de Barahir.

Avec Simon Abkarian, Soufiane Guerrab,Victoria Abril, Anne Consigny,Olivier Rabourdin, Mhamed Arezki, Philippe Nahon...
Kenz : « C’est quoi un "beau mec" ? »
Tony : « Un mec du milieu, un gangster »
Kenz : « T’étais un gangster, toi ? »
Tony : « Ne parle pas de moi au passé, ça me désoblige ! »
S’inscrivant directement dans la lignée des films de gangsters,
cette saga aux accents romanesques déroule l’histoire de Tony le Dingue, un gangster à l’ancienne,
qui s’évade de prison en compagnie de Kenz, un apprenti caïd des cités.
Une fresque multi-générationnelle et un polar sanglant
Une histoire d’amour et une quête tragique
L’histoire d’un parrain, d’un fugitif, d’un justicier

Le casting est à la hauteur de cette série ambitieuse : Simon Abkarian, sombre et imposant, tout en force et en fragilité ; le jeune Soufiane Guerrab, un Kenz plus vrai que nature ; Victoria Abril, sulfureuse à souhait ; Anne Consigny, à fleur de peau ; et Olivier Rabourdin, touchant et ambigu.

Produite par Lincoln TV, qui a récemment donné naissance à Pigalle, la nuit, cette série originale est l’œuvre de Virginie Brac, auteure reconnue et scénariste, et de Gilles Bannier, qui réalisait déjà plusieurs épisodes de la 2ème saison de la série Engrenages signée… Virginie Brac.
CARACTERISTIQUES TECHNIQUES DVD : Format Image : 1.77, 16/9e comp. 4/3  - Format son : Français DTS 2.0 & Dolby Digital Stereo 2.0

COMPLEMENTS  DVD : Rencontre avec l’équipe (11’) – Entretien avec Simon Abkarian (5’) – L’univers des Beaux Mecs (7’) – DUREE : 8 x 52 min.
Prix public indicatif : 24,99 Euros le Coffret 3 DVD

Tout commence en 2010 par l’évasion de Tony, vieux gangster condamné “longue peine”, et de Kenz, jeune Maghrébin issu des mafias des cités. Dans une des prisons surpeuplées du troisième millénaire, ces deux-là partageaient une minuscule cellule, vivant dans une incompréhension totale l’un de l’autre et se détestant cordialement. Pourtant, alors qu’il bénéficie d’un régime de faveur et qu’il peut espérer une remise de peine pour bonne conduite, Tony va profiter de l’évasion de Kenz et l’obliger à l’emmener avec lui.

Dehors, ils se séparent très vite ; mais Tony, trahi par ses “associés” qui espéraient bien ne jamais le revoir et qui le balancent aux flics, revient se réfugier chez Kenz, dans la cité. Là, il découvre les méthodes des jeunes et fustige leur incroyable négligence – tout en admirant leur courage. Leur cavale cristallise, sur le mode de la tragi-comédie, un conflit de générations d’un nouveau genre, où s’affrontent les anciennes méthodes du grand banditisme – préparation méticuleuse, codes, réseaux élaborés – aux nouvelles – tout, tout de suite et n’importe comment. 

Qui est Tony ? Qui cherche-t-il ? Pourquoi s’est-il évadé ? Quels comptes vient-il régler ? La quête de Tony le Dingue, racontée en huit épisodes de 52 minutes, est ponctuée de flashs-back des années 1950 à 1980 permettant de reconstituer cinquante ans d’un passé mouvementé qui se confond avec l’histoire du grand banditisme.

Son destin croise celui de plusieurs truands, dont Guido, l’ami de toujours, mais aussi de plusieurs femmes, emblématiques des époques qu’ils traversent. A un moment donné, chacune aurait pu le sauver : sa mère, dite la Gazette, disparue trop tôt ; Nathalie, l’étudiante révolutionnaire rêvant d’un monde meilleur ; Olga, la prostituée amoureuse prête à tout ; et Claire, celle qu’il a aimée ou cru aimer plus que les autres.
En 2010, Nassima, la sœur de Kenz, symbolisera l’espoir impossible d’une autre vie et permettra de comprendre que le destin mouvementé de Tony est une vaine et tragique quête d’amour.
TONY, interprété par Simon Abkarian et Mhamed Arezki (jeune)

« Son titre de beau mec, il le mérite. C’est pas un "demi-sel", comme ils disent. C’est un bandit, un gangster assumé. Sa vie c’est ça, son destin c’est ça. » Simon Abkarian a les accents de Tony Roucas lorsqu’il parle de son personnage. « Quand il a besoin de l’être, il est violent. Il se tient à ce qu’il a dit, il est ce qu’il dit, il n’est pas autre chose que ce qu’il dit. »

Gangster de la vieille école et taulard “longue peine”, sa cavale improvisée avec Kenz, jeune délinquant venu des cités, prend des allures parfois de comédie. « A son corps défendant, il est obligé de cheminer avec ce jeune homme et de lui transmettre ce qu’il est. C’est pas quelqu’un de moralisateur. Lui il fait d’une manière et le gamin le voit faire, et se dit qu’on peut aussi faire comme ça. Ca parle beaucoup d’une paternité ratée et une paternité retrouvée, par accident presque... » Tony le Dingue est un fugitif, un fantôme à la merci de ses amis comme de ses ennemis, truands et policiers. Il part en quête du passé à la recherche d’indices, d’explications qui lui permettront de comprendre par qui il a été trahi. Les femmes y jouent, à des périodes différentes, un rôle crucial. Chacun de ses retours en arrière le rapprochera davantage de son but. Personnage tragique, il sait aussi qu’il joue sa dernière carte.

KENZ dit P’tite Tête, interprété par Soufiane Guerrab

« Les beaux mecs, c’était une sorte de mafia, ils se surnommaient comme ça à une époque où Kenz n’était pas né. Si c’était en rapport avec la beauté des acteurs, ça se saurait ! », ironise Soufiane Guerrab, qui interprète le jeune acolyte de Tony. Après son évasion de prison et flanqué de ses fidèles potes, Moussa et Abdel, Kenz joue au caïd dans sa cité. Il est impulsif, très débrouillard et possède un à-propos à toute épreuve. Jamais à court d’idées pour se sortir de situations difficiles, il réfléchit au quart de tour et parfois même trop rapidement. Tony le surnomme d’ailleurs P’tite Tête : « Kenz est fasciné par l’argent. Il sait que ça peut lui procurer le pouvoir et le moyen de contrôler tout ce qu’il y a autour de lui. Pour en obtenir, il est prêt à tout. » C’est un peu un “Tony le Dingue” d’aujourd’hui. Comme lui, il tue par accident, certes, mais tue quand même son rival dans la cité. Il faut dire que Dialo lui avait piqué sa meuf : légitime offense ! Comme Tony, il défend les femmes, sa soeur notamment qui, à la suite de cet “accident”, est menacée d’être la victime d’une tournante. « Il a de la chance de tomber sur Tony comme compagnon de cellule car c’est un ancien du grand banditisme qui sait comment se faire de l’argent. Il va utiliser cette expérience et apprendre beaucoup à son contact. » Au début, Kenz se permet d’appeler Tony, la Momie, mais : « Au bout d’un moment, en fait, Kenz se met à admirer Tony pour son savoir dans le banditisme. » Il apprend vite, trop vite.

Les personnages féminins

« Dans un monde de brutes et de beaux mecs, les filles qu’on voit sont rares… » (Victoria Abril)

CLAIRE, interprétée par Anne Consigny

Le grand amour de Tony, mais qui ignore tout de ses activités

« Claire, c’est la femme de Tony. Elle n’a rien à voir avec ce milieu, mais elle croise Tony comme si c’était un amour tombé du ciel, plus fort que tout, au-delà des échelons de la société. Alors qu’ils n’étaient absolument pas faits pour se rencontrer, pour s’aimer, elle sent au fond d’elle que c’est son homme. »
OLGA, interprétée par Victoria Abril

La prostituée, amoureuse de Tony, qui sait jouer sa carte
« Comme toutes les prostituées, elle est beaucoup de femmes à la fois, selon le client. Donc chaque jour, elle change de brune à blonde, de sado à romantique… en fonction de ce qu’on lui demande. Une bonne pute est celle qui comprend bien son client et lui donne ce qu’il veut. Olga en pince aussi pour Tony. »
NASSIMA, interprétée par Fejria Deliba

La soeur de Kenz, celle qui l’a élevé
Médecin et femme de caractère, elle est la seule personne sur qui peut vraiment compter Kenz. Elle sera aussi celle qui percera le secret de Tony et lui laissera entrevoir la possibilité d’une autre vie.

LA GAZETTE, interprétée par Karine Lyachenko

La mère de Tony, prostituée

Sous la coupe de monsieur Jo, elle tente d’élever son fils du mieux qu’elle peut. Celui-ci lui voue un véritable amour filial, et la blessure causée par sa mort prématurée constituera un tournant décisif dans sa vie.

LA CITÉ : Kenz - Moussa – Abdel - Dialo et les autres

Kenz doit pas mal de fric au caïd de la cité : Dialo. Pour le rembourser, un seul moyen : taper le PMU. Le jour où ils ont prévu de faire le casse, Tony va réveiller Kenz : « Debout P’tite Tête, c’est l’heure – Hé t’es sérieux la Momie, là ? Va z’y, remets tes bandelettes et va dormir ! On y va demain à ton truc. » Casse dont la préparation reste sommaire : « T’as les cagoules ? - Tiens, mais fais gaffe, c’est les collants à ma soeur. Si elle sait que je les ai pris elle va me couper les couilles »
Tony se rend compte du désastre et interroge Abdel : « Et les flingues ? Mais putain c’est du plastique ! – Le Turc il a pas voulu m’en vendre des vrais” Ce qui finit par énerver Kenz : « Pourquoi tu parles toi ? Je t’ai sorti de prison avec un flingue sans balles et tu vas chipoter pour un braco sans flingues ? Tu crois vraiment que les gens qu’on va braquer, ils vont nous demander si c’est des vrais flingues ou quoi ? – Ferme ta gueule et mets ta cagoule ! »
LES FLICS : Janvier - Nils Karlssen

« Le fonds de commerce de ces gars-là, c’est quand même de faire chier les flics, non ? » Janvier, vieille connaissance de Tony, est appelé pour aider Nils Karlssen à le coincer. Mais leurs méthodes divergent : « Votre quincaillerie électronique, c’est bon pour les petits branleurs des cités qui n’ont rien dans le cigare. Mais attention avec Tony, ça va changer : attachez vos ceintures ». Et la nouvelle génération reste méfiante : « Tu veux pas demander à Janvier ce qu’il en pense ? — Je sais très bien ce qu’il en pense : "On est trop jeunes, trop cons et on ferait mieux de vendre des frites !" »
LES BEAUX MECS

Tony est né dans le milieu des beaux mecs. Monsieur Jo était le mac de sa mère. Pierrot et Feufeu sont devenus ses collègues. A l’occasion de la mise en place d’un gros coup sur la côte, Tony rencontre la légende de Marseille : Tom la Grosse Tête et ses fils. Il travaillera pour eux en équipe avec Guido dit le Gitan. Désormais leurs destins sont liés pour toujours…

Quatre principales périodes s’entrecroisent

Les années 1950-1960

Dans le Paris des années 1950, celle qu’on surnomme la Gazette est une bonne travailleuse du bitume qui rapporte bien à son souteneur, monsieur Jo. Elle a un fils, Antoine, et rêve d’un métier honnête pour lui. Mais le gosse a déjà son idée : « Tu sais Monsieur Jo, c’est mon ami, quand je serai grand je serai comme lui. » Et le jeune Tony devient le chauffeur des beaux mecs de cette époque. Mais attention, le milieu ne pardonne rien aux belles cocottes qui ont la langue trop bien pendue…

Les années 1970

1968. Tony bénéficie d’une libération anticipée grâce à une jolie bourgeoise révolutionnaire dont il est amoureux, Nathalie. Mais la politique ne l’intéresse guère, faire du fric, en revanche, reste son credo : « J’aime pas le peuple. — Mais c’est toi aussi le peuple. — Justement, je sais de quoi je parle. » Tony monte alors sa petite entreprise de deal sous le nez d’une vieille connaissance : Tom la Grosse Tête, le parrain de Marseille, qui ne l’entend pas de cette oreille. Il lui flanque Guido qui doit veiller à son pourcentage. Tony et Guido deviennent amis...

Les années 1980
Tony est devenu une personnalité du milieu à Paris. Il possède un cercle de jeu, rackette des bars et “monte” parfois des gros coups. Un jour, devant sa “petite entreprise”, une jolie jeune femme, Claire, peine à garer sa 2CV récalcitrante. Tony est sous le charme : « En peinture, j’aime les couchers de soleil », elle s’interroge : « Vous ne seriez pas un peu conventionnel ? » Ils se marient en grande pompe. Les deux familles réunies : les jolies prostituées et les notaires de province. Tout serait pour le mieux dans le meilleur des mondes s’il n’y avait les Balducci…

Aujourd’hui

Passer vingt-cinq ans à l’ombre, ça change son homme ! Depuis sa cavale, Tony le Dingue vit en décalage permanent : les téléphones portables lui glissent des mains, les euros lui brûlent les doigts, son blouson Saint- Laurent est ringard. La Momie, comme les potes de Kenz l’ont surnommé, doit s’adapter vitesse grand V à un monde où on cherche à le flinguer. Les amis d’avant ne sont plus ce qu’ils étaient, les petits caïds de banlieue se moquent de ses méthodes à l’ancienne et les flics, jeunes et vieux, veulent le serrer. Mauvais temps pour un truand !

Entretien avec Virginie Brac, scénariste : « C’est un polar et un mélo »
En quelques années, Virginie Brac, auteure de polars reconnue, a inscrit son nom en grosses lettres aux génériques de films de télévision à succès comme L’Adieu, Tropiques amers, Engrenages et aujourd’hui Les Beaux Mecs. Une scénariste qui aime les défis en série et les gros truands. Explications.

Pourquoi ce titre LES BEAUX MECS ?

Il s’est imposé à Jérôme Minet et à moi parce que dans le milieu du grand banditisme, les gros truands se surnomment “les beaux mecs” entre eux et même les flics les appellent comme ça. Aujourd’hui encore ! Ça leur permet de différencier les gros caïds des dealers de quartier. Par exemple, Francis le Belge est un beau mec, un parrain, quoi !

D’où viennent “vos” BEAUX MECS ?
S’agissant d’Antoine Roucas, des Soprano. Ce n’est pas par hasard s’il s’appelle Tony. C’est un hommage non déguisé à cette série qui est, pour moi, l’alpha et l’oméga de la série moderne sur la mafia. Mais “mes” BEAUX MECS n’ont rien à voir avec Les Soprano en termes de scénario. En revanche ils font le même métier et ont aussi des problèmes dans leur vie privée.

Justement, dans leur vie privée, la présence des femmes est très importante…

Oui. C’était une volonté, parce qu’en ce qui me concerne, je décroche vite d’une série où il n’y a que des mecs qui se flinguent à tout-va. Les femmes rendent les salauds sympathiques. Tony, ayant la soixantaine quand il s’évade, a forcément côtoyé beaucoup de femmes par le passé, séducteur comme il est ! Et, dans le grand banditisme, on retrouve surtout des prostituées. Ici il y a la mère de Tony, La Gazette, dont le destin tragique est fondateur et emblématique. Il faut d’ailleurs rendre hommage à Karine Lyachenko qui illumine le rôle, elle est magnifique ! Il y a la belle entraîneuse de bar, Olga, jouée au début par Juana Acosta, sublime, puis par Victoria Abril, plus extraordinaire et pétillante que jamais. Elle est la maîtresse en titre de Tony et a un rôle clé. D’abord auprès de Claire, Anne Consigny, parfaite en jeune bourgeoise et en femme de mafieux naïve, puis, plus tard, auprès de Tony à sa sortie de prison. Il y a aussi la première compagne de Tony, Nathalie ; la belle et infidèle copine de Kenz, Fatou, et sa soeur Nassima, jouée par Fejria Deliba, médecin de cité imperturbable qui sauvera Tony. Mais je ne peux pas en dire plus. Comment définiriez-vous cette série ? Pour le rythme, c’est du polar, c’est sûr. Il y a des gangsters, des flics, des casses, des poursuites, même de l’humour avec cette rencontre improbable des deux univers : celui d’un gros bonnet de la mafia et d’un petit caïd de banlieue. Mais c’est un polar et un mélo parce qu’on va découvrir la vie de cet homme et ses motivations, comme dans un roman. Dès le départ, j’ai cherché à éviter de refaire Engrenages. Je voulais que LES BEAUX MECS soit lyrique et romantique au travers des flashbacks et de la relation très filiale qui se construit entre Tony et Kenz.

Comment ce projet était-il né ?

Le producteur, Jérôme Minet, m’a appelé un jour pour me proposer d’écrire sur les cinquante dernières années du grand banditisme en France. Je n’avais plus très envie de faire un film historique après L’Adieu, Les Camarades et Tropiques amers. J’avais vu, entretemps, toutes les séries américaines à la narration déconstruite comme Damages et Lost, alors je lui ai proposé d’écrire un scénario avec ce genre de canevas. Il m’a donné son feu vert et il est mort ! Heureusement, Christine de Bourbon Busset a flashé sur le projet et Judith Louis, conseillère de programme à France 2, aussi. Grâce à elles, il a pu se monter.

Comment s’attaque-t-on à un tel projet ?

C’est véritablement une œuvre à trois : Christine de Bourbon Busset, la productrice, qui a dirigé l’écriture du scénario, et Gilles Bannier. Est venu se rajouter à ce noyau Eric de Barahir, mon collaborateur sur Engrenages. Sans oublier la monteuse de Gilles, Peggy Koretzky, qui a fait un boulot dément sur les flash-backs.

Mais plus précisément ?

Eric et moi avons écrit l’arche et les principales situations : l’évasion, la cité, les règlements de comptes. A partir de là, j’ai amené et développé les retours sur le passé de Tony. Et pour finir, avec Gilles, nous avons travaillé pendant huit semaines sur les dialogues. Il voulait tout comprendre. Alors parfois, on a réécrit ou trouvé de meilleures idées. J’adore cette dernière étape de ciselage qui consiste à reprendre l’oeuvre de A à Z pour la rendre meilleure.
Quelles ont été vos influences et vos sources d’informations sur les différents milieux ?

J’ai beaucoup lu sur la pègre des différentes époques et sur l’évolution du grand banditisme. Les ouvrages de Jérôme Pierrat, journaliste spécialisé, m’ont beaucoup aidée aussi bien qu’une biographie de Francis le Belge ou un livre sur le gang des Lyonnais ou la mafia des cités. Tout ce qui sortait en librairie, je le lisais. J’ai dévoré également les polars du commissaire Borniche, dont l’écriture typique des années 1960 m’a plongée dans cette atmosphère. Pour que nous ayions des références communes, Gilles m’a prêté beaucoup de DVD et particulièrement Du Rififi chez les hommes de Jules Dassin ; Les Promesses de l’ombre de Cronenberg, pour le héros mafieux ; Les Affranchis de Scorsese, bien sûr ; Il était une fois en Amérique de Sergio Leone, etc. Quand Tony dit à Claire : « Donne-moi trois ans pour qu’il n’y ait plus rien d’illégal dans mes affaires », c’est la promesse d’Al Pacino à sa femme dans Le Parrain, de Coppola ! Ce sont toutes ces sources, ces influences qui me nourrissent et m’inspirent au moment de l’écriture.
Justement, comment vous viennent ces dialogues si parfaitement ciselés ?

J’avais déjà fait un gros travail de recherche pour la saison 2 d’Engrenages. Il existe des dictionnaires de verlan et beaucoup d’informations sur Internet. D’ailleurs, dans le dernier épisode, on découvre que Kenz a un blog pour “créer sa légende”, c’est tout à fait véridique. Ce genre de sites existent, je les ai vus !

Pour l’univers de Tony, j’ai un livre sur l’argot des bandits depuis le XIXe siècle et je revendique avec plaisir la merveilleuse influence que Michel Audiard peut avoir sur moi, et San Antonio également, que je lisais à treize ans au grand dam de mes parents.

Entretien avec Gilles Bannier, réalisateur : « Pas de glorification béate de la pègre »

Côté séries, Gilles Bannier n’en est pas à son coup d’essai. Reporters, sur Canal +, c’était lui ; la saison 2 d’Engrenages, lui aussi (entre autres). Pour LES BEAUX MECS, il a retrouvé sa complice Virginie Brac et s’est lancé dans la réalisation de ce feuilleton en huit épisodes, qui porte sa marque : tournage caméra à l’épaule, au plus près des personnages et du fil de l’action.

Alors, une nouvelle série policière après Engrenages… ?

Non. Pour moi, LES BEAUX MECS n’appartient pas à proprement parler au genre policier. Dans une série policière comme Engrenages — à laquelle, du reste, j’ai pris beaucoup de plaisir à participer —, on met en scène des flics, bien évidemment, mais surtout on adopte plus ou moins leur point de vue sur le monde. Dans Les Beaux Mecs, la police a une place secondaire, nos héros sont d’abord des truands, jeunes ou vieux. En ce sens, la série appartient au genre du film de gangsters, qui a ses codes, sa mythologie et ses lettres de noblesse, de Scarface à Gomorra, en passant par Le Parrain ou Il était une fois en Amérique, et bien sûr en France les films de Jean-Pierre Melville ou ceux de Jacques Becker.
Comment avez-vous été embarqué dans ce projet ?

Ayant beaucoup tourné de séries télévisées ces dernières années (et il faut bien avouer que c’est épuisant), j’avais décidé de souffler un peu pour préparer un long métrage. Et puis, Virginie Brac, avec qui j’ai travaillé sur la deuxième saison d’Engrenages, et avec qui je m’entends très bien, m’a parlé de ce projet et m’en a fait lire une ébauche. A la lecture, j’ai immédiatement été conquis par la richesse potentielle du propos. Franchement, je ne pouvais pas passer à côté d’un tel scénario. En France, on a rarement l’occasion de mettre en scène de telles histoires et des personnages d’une telle densité, d’une telle intensité dramatique. En général, ce sont des opportunités qui sont plutôt réservées aux Anglo-Saxons. Et puis, il y avait la durée — huit épisodes — qui promettait de pouvoir assumer pleinement le côté saga et de dérouler les grands moments du destin des personnages.
De l’écriture à la réalisation, LES BEAUX MECS se caractérise par des partis pris très forts...

La série raconte cinquante ans de la vie d’un homme, de son enfance à la soixantaine. Le fait de traverser les époques à travers des retours en arrière, des va-et-vient entre le passé et le présent, de changer de décennies, d’ambiance, de lieux, de voitures, de costumes, de coiffures, de morale, etc., donne à la narration une couleur et un rythme très particuliers. En toile de fond, il y a les changements de la société et des mœurs, la question de la transmission et le conflit entre les générations. Ces pères sans doute trop virils et trop bourrus, qu’ont-ils légué ? Quelque chose de leurs codes et de leurs valeurs ne s’est-il pas perdu ? La personnalité forte des hommes, que ce soit du côté des truands ou de celui des flics, ne s’est-elle pas diluée avec le temps ? A tout cela, il fallait une forme qui soit à la hauteur. Suggérer l’évolution d’un certain “glamour” (le passé un peu fantasmé) à un réalisme amer (le monde d’aujourd’hui et ses désillusions), éviter la reconstitution historique “jolie”, ne pas verser dans la glorification béate de la pègre, traiter l’ensemble à la fois avec le lyrisme qu’impliquent les sentiments humains qui sont exposés et une certaine crudité.
Comment filmez-vous ?

Depuis toujours, je tourne avec deux caméras et exclusivement à l’épaule. C’est dans le but de ne pas coincer les acteurs dans des contraintes d’espace ou de mise en scène trop voyantes, de leur donner une vraie liberté et de leur permettre de s’approcher d’une certaine vérité. Ici, plus que jamais, la cohérence du propos voulait que ce soit la caméra qui s’adapte aux acteurs, comme si le cadreur découvrait la scène et devait s’adapter à ce qui se passait sur le vif. Il ne s’agissait pas pour autant de suggérer une agitation permanente mais de mettre la mise en scène au service de l’intrigue et des personnages.
L’une des grandes forces de la série, c’est aussi la rencontre et la confrontation de deux univers…

C’est même un véritable choc des cultures entre un vieux gangster formé dans les années 1950-1960 qui a passé un quart de siècle “à l’ombre,” et un jeune voyou apprenti truand issu du monde des cités. Comme souvent, ce genre de situation est le point de départ de scènes humoristiques où se manifeste le décalage entre deux mondes qui ne se comprennent pas. Mais, au-delà de ça, la particularité de cette série est, je crois, de passer sans arrêt de la comédie à la tragédie, ou plutôt de faire de la première le contrepoint de la seconde, de mêler la drôlerie à l’amertume. Car LES BEAUX MECS, c’est l’histoire d’un homme qui prend conscience qu’il a raté sa vie. Femme, enfant, amis, il a tout perdu et il prend tout cela en pleine figure, violemment. Mais il y a aussi quelque chose comme un rachat : la figure paternelle que Tony représente, presque malgré lui, pour Kenz, la possibilité d’ “adopter” un fils en lieu et place de celui qu’il n’a pas connu et de lui transmettre, malgré tout, quelque chose de ce qu’il a été.
Y a-t-il une scène qui vous a particulièrement marqué au cours du tournage ?

Il y en a bien évidemment une qui m’a marqué plus que toutes les autres, et qui d’ailleurs a marqué l’ensemble de l’équipe de tournage. Mais je préfère ne pas en parler, sans quoi je révèlerais trop de choses, puisque c’est le point d’orgue du septième épisode. Je préfère parler d’une autre scène, en apparence plus secondaire mais qui exprime pourtant quelque chose d’important à mes yeux : celle où Charley est obligé par les frères Balducci de liquider son copain Dominique. Comme Charley n’est pas une gâchette mais un avocat véreux, c’est très laborieux, et même assez pitoyable. J’avais très envie de montrer qu’il est beaucoup plus difficile de tuer un homme que ne le laissent supposer la plupart des films de gangsters. Avec les comédiens, nous avons mis beaucoup d’énergie à transcender ce qui était écrit, en en rajoutant même dans l’abject, parce que, pour moi, cette scène apportait un point de vue moral sur le traitement de la violence dans cette série, qui va en s’accentuant au fil des épisodes. Je ne veux pas dire par là qu’il s’agissait de “faire la morale” mais plutôt de la questionner, de démystifier l’un des codes un peu trop faciles d’un certain cinéma. Supprimer une vie n’est pas un acte héroïque où se manifestent l’adresse, la bravoure ou je ne sais quoi d’autre, mais une sale besogne qui peut faire basculer une existence. Et Kenz, qui joue les caïds et qui est persuadé que tout est facile dans le monde des gangsters, apprend lui aussi la difficulté d’appuyer sur une gâchette, même si c’est pour sauver une vie...

Un mot sur la musique, qui a une grande importance dans cette série ?

Je suis très exigeant à l’égard de la bande originale d’un film. Sans doute parce que, à quelques exceptions près, je suis rarement satisfait en tant que téléspectateur. Je n’aime pas beaucoup ces musiques d’ambiance, ces nappes de synthé, etc., toutes ces choses que je trouve très stéréotypées et interchangeables à la télévision. J’ai aussi pour habitude de me préoccuper très tôt de la musique, dès la préparation d’un tournage. J’ai découvert le travail d’Hervé Salters avec le deuxième album de son groupe, General Elektriks, au moment où je commençais à travailler sur LES BEAUX MECS, et cela m’a tout de suite beaucoup excité, inspiré. J’ai parlé de lui. Ça n’était pas évident, il n’avait jamais composé pour le cinéma. Mais la production et la chaîne m’ont fait confiance. Hervé est venu à Paris (il habite San Francisco) et nous avons énormément parlé, évoqué des références, des compositeurs que j’aime, Ennio Morricone, John Barry, Henry Mancini, Lalo Schifrin. Mais pas question de pasticher, je voulais qu’Hervé amène sa personnalité propre. Je lui ai dit que je voulais quelque chose de moderne et de contemporain de bout en bout, pour les huit épisodes. Puis, il est rentré aux Etats-Unis, j’ai commencé le tournage, nous restions en contact par mail pour nous tenir au courant. Au montage a commencé un immense travail d’échanges de fichiers, d’écoute, de discussion, pour obtenir cette bande originale que je trouve absolument unique au cinéma, à la télévision n’en parlons même pas. Au même titre que le scénario, les acteurs et toute l’équipe, la musique des BEAUX MECS est une chose dont je suis extrêmement fier.
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